Roman populaire, roman-feuilleton : l’œuvre d’Alexandre Dumas
I. [image: ]Les Trois Mousquetaires (1844). Observez le chapitre qui décrit le combat entre les mousquetaires et les gardes du cardinal Richelieu. Comment vous caractérisez le style de Dumas ? Quelle est rôle de l’action, comment se présentent les protagonistes ? Observez également le motif de l’aventure, du danger. Qu’est-ce qu’on peut déduire sur la poétique du « roman-feuilleton » ?





[image: ][image: ]
[image: ]

II. [bookmark: _GoBack]La vie privée des personnages historiques : La reine Margot  (1845). Dans le chapitre suivant, identifiez les acteurs de la scène (Charles et Henri) : il s’agit des personnages historiques importants. Comment Dumas traite dans ce roman les personnages historiques ? Son approche, est-elle différente ou similaire par rapport aux autres auteurs du roman historique ? A partir de la lecture de ces deux extrais, pouvez-vous identifier les traits caractéristiques du roman dumasien ? 

Au milieu de la rue Geoffroy-Lasnier venait aboutir la rue Garnier-sur-l ‘Eau, et au bout de la rue Garnier-sur-l ’Eau s’étendait à droite et à gauche la rue des Barres. Là, en faisant quelques pas vers la rue de la Mortellerie, on trouvait à droite une petite maison isolée au milieu d’un jardin clos de hautes murailles et auquel une porte pleine donnait seule entrée. Charles tira une clef de sa poche, ouvrit la porte, qui céda aussitôt, étant fermée seulement au pêne ; puis ayant fait passer Henri et le laquais qui portait la torche, il referma la porte derrière lui. Une seule petite fenêtre était éclairée. Charles la montra du doigt en souriant à Henri. – Sire, je ne comprends pas, dit celui-ci. – Tu vas comprendre, Henriot. Le roi de Navarre regarda Charles avec étonnement. Sa voix, son visage avaient pris une expression de douceur qui était si loin du caractère habituel de sa physionomie, que Henri ne le reconnaissait pas. – Henriot, lui dit le roi, je t’ai dit que lorsque je sortais du Louvre, je sortais de l’enfer. Quand j’entre ici, j’entre dans le paradis. – Sire, dit Henri, je suis heureux que Votre Majesté m’ait trouvé digne de me faire faire le voyage du ciel avec elle. – Le chemin en est étroit, dit le roi en s’engageant dans un petit escalier, mais c’est pour que rien ne manque à la comparaison. – Et quel est l’ange qui garde l’entrée de votre Éden, Sire ? – Tu vas voir, répondit Charles IX. Et faisant signe à Henri de le suivre sans bruit, il poussa une première porte, puis une seconde, et s’arrêta sur le seuil. – Regarde, dit-il. Henri s’approcha et son regard demeura fixé sur un des plus charmants tableaux qu’il eût vus. C’était une femme de dix-huit à dix-neuf ans à peu près, dormant la tête posée sur le pied du lit d’un enfant endormi dont elle tenait entre ses deux mains les petits pieds rapprochés de ses lèvres, tandis que ses longs cheveux ondoyaient, épandus comme un flot d’or. On eût dit un tableau de l’Albane représentant la Vierge et l’enfant Jésus. – Oh ! Sire, dit le roi de Navarre, quelle est cette charmante créature ? – L’ange de mon paradis, Henriot, le seul qui m’aime pour moi. Henri sourit. – Oui, pour moi, dit Charles, car elle m’a aimé avant de savoir que j’étais roi. – Et depuis qu’elle le sait ? – Eh bien, depuis qu’elle le sait, dit Charles avec un soupir qui prouvait que cette sanglante royauté lui était lourde parfois, depuis qu’elle le sait, elle m’aime encore ; ainsi juge. Le roi s’approcha tout doucement, et sur la joue en fleur de la jeune femme, il posa un baiser aussi léger que celui d’une abeille sur un lis. Et cependant la jeune femme se réveilla. – Charles ! murmura-t-elle en ouvrant les yeux. – Tu vois, dit le roi, elle m’appelle Charles. La reine dit Sire. – Oh ! s’écria la jeune femme, vous n’êtes pas seul, mon roi. – Non, ma bonne Marie. J’ai voulu t’amener un autre roi plus heureux que moi, car il n’a pas de couronne ; plus malheureux que moi, car il n’a pas une Marie Touchet. Dieu fait une compensation à tout. – Sire, c’est le roi de Navarre ? demanda Marie. – Lui-même, mon enfant. Approche, Henriot. Le roi de Navarre s’approcha. Charles lui prit la main droite. – Regarde cette main, Marie, dit-il ; c’est la main d’un bon frère et d’un loyal ami. Sans cette main, vois-tu... – Eh bien, Sire ? – Eh bien, sans cette main, aujourd’hui, Marie, notre enfant n’aurait plus de père. Marie jeta un cri, tomba à genoux, saisit la main de Henri et la baisa. – Bien, Marie, bien, dit Charles. – Et qu’avez-vous fait pour le remercier, Sire ? – Je lui ai rendu la pareille. Henri regarda Charles avec étonnement. – Tu sauras un jour ce que je veux dire, Henriot. En attendant, viens voir. Et il s’approcha du lit où l’enfant dormait toujours. – Eh ! dit-il, si ce gros garçon-là dormait au Louvre au lieu de dormir ici, dans cette petite maison de la rue des Barres, cela changerait bien des choses dans le présent et peut-être dans l’avenir.[footnoteRef:1] – Sire, dit Marie, n’en déplaise à Votre Majesté, j’aime mieux qu’il dorme ici, il dort mieux. – Ne troublons donc pas son sommeil, dit le roi ; c’est si bon de dormir quand on ne fait pas de rêves ! – Eh bien, Sire, fit Marie en étendant la main vers une des portes qui donnaient dans cette chambre. – Oui, tu as raison, Marie, dit Charles IX ; soupons. – Mon bien-aimé Charles, dit Marie, vous direz au roi votre frère de m’excuser, n’est-ce pas ? – Et de quoi ? – De ce que j’ai renvoyé nos serviteurs. Sire, continua Marie en s’adressant au roi de Navarre, vous saurez que Charles ne veut être servi que par moi. – Ventre-saint-gris ! dit Henri, je le crois bien. Les deux hommes passèrent dans la salle à manger, tandis que la mère, inquiète et soigneuse, couvrait d’une chaude étoffe le petit Charles, qui, grâce à son bon sommeil d’enfant que lui enviait son père, ne s’était pas réveillé. Marie vint les rejoindre. – Il n’y a que deux couverts, dit le roi. – Permettez, dit Marie, que je serve Vos Majestés. – Allons, dit Charles, voilà que tu me portes malheur, Henriot. – Comment, Sire ? – N’entends-tu pas ? – Pardon, Charles, pardon. – Je te pardonne. Mais place-toi là, près de moi, entre nous deux. – J’obéis, dit Marie. Elle apporta un couvert, s’assit entre les deux rois et les servit. – N’est-ce pas, Henriot, que c’est bon, dit Charles, d’avoir un endroit au monde dans lequel on ose boire et manger sans avoir besoin que personne fasse avant vous l’essai de vos vins et de vos viandes ? – Sire, dit Henri en souriant et en répondant par le sourire à l’appréhension éternelle de son esprit, croyez que j’apprécie votre bonheur plus que personne. – Aussi dis-lui bien, Henriot, que pour que nous demeurions ainsi heureux, il ne faut pas qu’elle se mêle de politique ; il ne faut pas surtout qu’elle fasse connaissance avec ma mère. – La reine Catherine aime en effet Votre Majesté avec tant de passion, qu’elle pourrait être jalouse de tout autre amour, répondit Henri, trouvant, par un subterfuge, le moyen d’échapper à la dangereuse confiance du roi. – Marie, dit le roi, je te présente un des hommes les plus fins et les plus spirituels que je connaisse. À la cour, vois-tu, et ce n’est pas peu dire, il a mis tout le monde dedans ; moi seul ai vu clair peut-être, je ne dis pas dans son cœur, mais dans son esprit. [1:  En effet, cet enfant naturel, qui n’était autre que le fameux duc d’Angoulême, qui mourut en 1650, supprimait, s’il eût été légitime, Henri III, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV. Que nous donnait-il à la place? L’esprit se confond et se perd dans les ténèbres d’une pareille question.
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avaitseulement changé son épe i
1 son épéede main, etse
de la main gauche. =

5 polirine de son adversaire renversé, et le forgait &
Asiiander merci.

Hoataient Porthos et Biscarat, Porthos faisait mille
Hinlaronnades, demandant a Biscarat quelle heure il
[iivait bien atre, et lui faisait ses compliments surla
sunipagnie que venait d'obtenir son frére dans le
Wiglment de Navarre ; mais, tout en raillant, il ne
Sijnait rien. Biscarat était un de ces hommes de fer

gnan le devina, i Wil e tombent que morts.

flanc de Cahusac en criant p Cependant il fallait en finir, Le guet ! pouvait arri-
Monsicur Je garde, jevous tue | » Wit prendre tous les combattants, blessés ou non,
Seretourna ; il &tajt temps. Athos, que oy tiyilistes ou cardinalistes. Athos, Aramis et d’Arta.

s dj“"alge soutenait seul, tomba sur un genall #Hin entourerent Biscarat et le sommerent de se
jeuneinogm:-.l; ! criait-il a dArt_a’gpan, ne le tuez pag Wwiiilre. Quoique seul contre tous, et avec un coup
termineravec'lﬂeivo;s eélpﬂe iJai une viej dipde qui lui traversait la cuisse, Biscarat voulazF
Dissamrieslons > quand je. gué I8l ; mais Jussac, qui s'était relevé surson coude, lui
il de se rendre. Biscarat était un Gascon comme
dAitagnan ; il fit la sourde oreille et se contenta de
e, cl entre deux parades, trouvant le temps de
diilpnen, du bout de son épée, une place & terre :

© lei, dit-il, parodiant un verset de la Bible, ici
fintrra Biscarat, seul de ceux qui sont avec hui 2,

o ; 2 L : £ 3 7
Ste, arriva le premicr et mit lo Ppied dessus, Mais ils sont quatre contre tof ; finis-en, je te

Argalqusa,c courut & celuj des gardes qu'avait tud Lardonne.
& Ar?:;n:r?mrﬁ::s?i 2anraﬂlérf§‘ et voulut revenip i Ah ! si w Fordonnes, clest autre chose, dit Bis-
Gy e son chemin JAlnl ; comme tu es mon br!ga:h.er 3, je dois obéir. »
3 i/ 1l1, faisant un bond en arridre, il cassa son épée sur
Sl genou pour ne pas la rendre, en jeta les morceaux
piivdessus le mur du couvent et se croisa les bras en
silllant un air cardinaliste. -
L bravoure est toujours respectée, mame dans un
sinemi. Les mousquetaires saluérent Biscarat de
11y épées et les remirent au fourreau, D'Artagnanen
lIt nutant, puis, aidé de Biscarat, le seul qui fit resté

I Les agents chargés du maintien de lordre,
échapresséor‘l.enveloll)panm sunen R Jef:}‘ﬁfi’:s pour retrouver le verset de la Bible ici parodié
changerdelj £t sLces .

8¢ igne ou la lui faire satep 1. Son supérieur hiérarchique, en tant que commandant de la
biipade,

L. Lierlépde, c'est exercer upe
deladversaire pourl'obliger
des mains,




image4.jpg
130 Les Trois Mousquetaires Sa Majesté le roi Louis treiziéme 131

debout, il porta sous le porche du couvent Jul s drait d'excellen.te humeur ; aussi, du plus loin que
Cahusac et celui des adversaires d’Aramis quin| 10l apereut Tréville : e :
que blessé. Le quatrieme, comme nous Iavoni 4 Venez ici, Monsieur le capitaine, dlt:ﬂ,‘venez que
était mort. Puis ils sonnérent la cloche 1, et, et . ;wnm groz_qde ; savez-vous que Son ];mmex!ce est
tant quatre épées surcing, ils s'acheminzrent ivig {lie me faire desﬂp]an_qtes SUr' VoS mousquetaires, et
joie vers hotel de M. de Tréville, “linvec une telleen]o}xon, quecesoir Son Eminence
On les voyait entrelacés 2, tenant toute la largall W vl malade ? Ah €8, mais ce sont des dla}ales &
la rue, et accostant chaque mousquetaire qulj [ Silre, des gens a pend:re, que vos mousquetaires |
contrajent, si bien qu'a la fin ce fut une nat NOJ?, Sire, répondit Trévxlle', qui vit du premier
triomphale. Le ceeur de d'Artagnan nageait i il ccll'commentlachose allait toL}me on, tout
Tivresse, il marchait entre Athos et Porthos tontraire, ce sont de bﬁ}’mes creatures, .dU‘l‘}ES
étreignant tendrement. iime des agneaux, et qui n'ont qu'un désir, je m'en
Wi parant : c'est que leur ¢pée ne sorte du fourreau
¥ pour le service de Votre Majesté. Mais, que
iloz-vaus, les pardes de M, Ie cardinal sont sans
40 & leur chercher querelle, et, pour honneur
e du corps, les pauvres Jeunes gens sont obligés
Ao défendre.
Licoutez M. de Tréville | dit le roi, écoutez-le !ne
li-on pas qu'il parle dune communauté reli-
\lke | En vérité, mon cher capitaine, Jal envie de
i Oter volre brevet et de le donner & Mlle de
merault !, alaquelle fai promis une abbaye, Mais
Pensez pas que je vous croirai ainsi sur parole. On
Appelle Louis le Juste 2, Monsieur de Tréville, et
L 'heure, tout & 'heure nous verrans.

nouveaux amis en franchissant la porte de 11hé]
M. de Tréville, au moins me voild regu appi
n'est-ce'pas ? »

L'affaire fit grand bruit. M. de Tréville grond

cop fout hatlt Fonieses Mol o Ah ! c'est parce que je me fie A cette Justice, Sire,
& iolbay e onie vl e dg [nttendrai patiemmént et tranquillement le bon
perdre pour prévenir le roi, M. de Tréville s'en lilr de Votre Majesté.

de se rendre au Louvre. 11 était déja trop ta
était enfermé avec le cardinal, et l'on dit Al
Tréville que le roi travaillait et ne pouvait reco
ce moment. Le soir; M. de Tréville vint au jeul
Leroi gagnait, et comme Sa Majesté était forti

| Lo brevet est un document signs du tof qui confsre &

i1'un une charge — ici celle de capitaine, Mile de Chémacl,

Ao ile d'honneur de 1a reine, aux ardres de Richalion, qu

ilodevenirIa favorite, toute platoniyue, de Louis XIIT. pues

$un trai e contre T'usage des rofs qui distribusient

libiyes (et leurs revenns) au gre do leur caprice.

= couent—pone | L0 surnom avait &t6 donné a Louls XITT en 1617, selon Tallo.
§ileeloche placd 212 poute lcouven - poug is Malherbe éerit en octobre 1614 1 1 1

se;“‘ffw:‘f, ?l i dhe St Wil ne volflait pas quon Yappelat Louis fe Bigue, mais Louis le

J L L I 1 A quelquun qui lui soumertait une plainte, il surar di:

3. Cf. Tallemant des Réaux (Historiettes, « Lo Vo ai présentéune oreillc, je garde uutre pourvotre partie. +

reconnu avare en toutes choses. »
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nence, commandée par M. de Jussac !, se montra i
..Jangle du couvent.
~* «Les gardes du cardinal ! s'écrierent 2 la fois Pore
thos et Aramis. L'épée au fourreau, Messicurs ! I'épdo
au fourreau ! »

Mais il était trop tard. Les deux combattanty
avaient été vus dans une pose qui ne permettait pasde
douter de leurs intentions.

«Hola ! cria Jussac en s'avangant vers eux et en
[aisant signe & scs hommes d’en faire autant, hola !
mousquetaires, on se bat donc ici ? Et les édits, qulen
faisons-nous ?

— Vous &tes bien généreux, Messieurs les gardes,
dit Athos plein de rancune, car Jussac était l'un dey
agresseurs de l'avant-veille. Si nous vous voyions
battre, je vous réponds, moi, que nous nous gardes
rions bien de vous en empécher. Laissez-nous dong
faire, et vous allez avoir du plaisir sans prendre
aucune peine.

— Messieurs, dit Jussac, clest avec grand regret
que je vous déclare que la chose est impossible. Notre
devoir avant tout. Rengainez donc, «'il vous plait, et
nous suivez 2,

— Monsieur, dit Aramis paradiant Jussac, ce serail.
avec un grand plaisir que nous obéirions a votre
gracieuse invitation, si cela dépendait de nous ; mais
malheureusement la chose est impossible : M. de Tré«
ville nous I'a défendu. Passez donc votre chemin, cest
ce que vous avez de mieux 2 faire. »

Cette raillerie exaspéra Jussac. 3

« Nous vous chargerons 3 donc, dit-il, si vous déso-

ez,
— 1ls sont cing, dit Athos a demi-voix, et nous ne
sommes que trois ; nous serons encore battus, et il

b

1. Personnage réel, emprunté & Courtilz, ainsi que ses compas
gnons.

2. « Suiveznous ».

3. Au sens militair

NOUS Vous atlayuerons ».
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nous faudra mouririci, car je le déclare, je ne reparais
pas vaincu devant le capitaine. »

Alors Porthos et Aramis se rapprochérent a l'ins-
{ant les uns des autres, pendant que Jussac alignait
s soldats.

Ce seul moment suffit 4 d’Artagnan pour prendre
on parti : ¢'était 1a un de ces événements qui déci
tlent de la vie d'un homme, c’était un choix a faire
entre le roi et le cardinal ; ce choix fait, il fallait y
persévérer. Se battre, c'est-a-dire désobéir a la loi,
'est-a-dire risquer sa téte, cest-a-dire se [aire d'un
senl coup ennemi d'un ministre plus puissant que le
101 lui-méme : voila ce qu'entrevit le jeune homme, et,
(isons-le a sa louange, il n’hésita point une scconde.
Se tournant donc vers Athos et ses amis :

« Messieurs, dit-il, je reprendrai, il vous plaft,
(uelque chose & vos paroles. Vous avez dit que vous
i'étiez que trois, mais il me semble, 2 moi, que nous
sommes quatre.

~ Mais vous n'éles pas des nétres, dit Porthos.

— Clest vrai, répondit d'Artagnan; je nai pas
I'habit, mais j'ai l'ame. Mon cceur est mousquetaire, je
le sens bien, Monsicur, ct cela m'entraine.

— Ecartez-vous, jeune homme, cria Jussac, qui
sans doute & ses gestes et 4 V'expression de son visage
avait deviné le dessein de d’Artagnan. Vous pouvez
vous retirer; nous y consentorns. Sauvez votre peau ;
allez vite. ».

D'Artagnan ne bougea point.

« Décidément vous étes un joli gargon !, dit Athos
¢n serrant la main du jeune homme.

— Allons allons ! prenons un parti, reprit Jussac.

— Voyons, dirent Porthos et Aramis, faisons quel-

que chose.
Monsieur est plein de générasité », dit Athos.

1. S disaitd'un jeune homue yui se fait estimer. « Vous étes un
joli gargon », ditun jour au jeune abbé de Gondi, futur cardinal de
Retz, un adversaire qui consentait & mettre fin 2 un duel.
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